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DEUX IMITATIONS OUBLII~ES DE CANDIDE AU XVIIIE SIECLE 1). 

L'6clatant succ~s de Candide, d~s sa publication anonyme en f6vrier 
1759, est un falt blen connu dans l'histoire litt6raire. Quarante-trois 
6ditions en vingt-cinq ans - -  de 1759 ~ 1784 - -  voil~ qui ne laisse place 
h aucune discussion et qui ne le c~de qu'aux cinquante-deux 6ditions de 
La nouvelle H~Io~se ~ la m~me 6poque. Une telle vogue ne pouvait manquer 
de suscxter des imitations, de ces ,,suites" que le XVIIIe si~cle affectionnait. 
Darts un excellent article, publi6 en 1922 dans les M~langes Lanson, 
M. Daniel Mornet en avait  d6nombr6 huit pou r la p6riode qui va de 1759 

la R6volution. Les unes 6taient transparentes, 6talant naivement leur 
dessein: tel un Candide en Danemark, un Petit Candide ou un Candida- 
mentor; d'autres voilaient plus ou moins habilement leurs intentions, 
comme Le philosophe n~gre de Mailhol ou Les aventures phiIosophiques 
d Tonkin de Dubois-Fontanelle. 

Manifestement, ces 6crivains entendaient b~n6ficier du prestige d 'un 
t i t re  ~ succ~s, ou tout au moins d'un proc6d6 litt6raire a t t rayant ;  mais 
ils n'allaient gu~re plus loin. Peu de choses rappellent Candide dans les 
Candidamentor et autres Petit Candide, s i c e  n'est le titre. Quant aux 
autres, lots m~me qu'ils sont les disciples litt6raires de Voltaire, ils ne 
sont jamais ses disciples philosophiques. D'abord, ces pseudo-voltairiens 
sont des optimistes; de plus, ils se gardent prudemment d'6branler les 
fondements de l'6difice social; il y a mieux: certains n'h6sitent pas 
ramener Candide vers la tradition ou vers la foi. En somme, ce n'6taient 
qu'artifices trompeurs, all6chantes amorces qui, tout  en nous confirmant 
la grande notori6t6 de Candide, nous laissent assez perplexes sur son 
influence r6elle. M. Morner estimait d'ailleurs qu'il ne pouvait en ~tre 
autrement, la satire voltairienne s'adressant ~ l'intelligence et non au 
c~eur. ,,On peut, disait-il, ~tre voltairien. On n'6tait  pas disciple de 
Voltaire." 

Nous nous proposons de verser au dossier de Candide au XVIIIe si~cle 
deux nouvelles imitations, quitte ~ 6tudier ensuite si elles ne nous per- 
mettent  pas de ranimer le d6bat ouvert par M. Mornet et de formuler 
quelques conclusions diff6rentes. 

La plus r6cente de ces imitations, la moins int6ressante aussi, est de 
celles dont le ti tre est suffisamment r6v61ateur et l 'on pent s'6tonner 
que M. Mornet ne l 'ait  pas relev6e en son temps. Elle s ' intitule: Candide 
anglois ou Aventures tragi-comiques d'Ambroise Gwinett, avant et clans 
ses voyages aux deux Indes, et rut publi6e ~ Francfort et ~ Leipzig, en 1771. 
La pr6face est sign6e L. Castillon. La fiction ne trompera personne: le 
pr6facier est bel et bien l 'auteur, et cet auteur est au fond plus int6ressant 
que le r6cit qu'il pr6sentait avec un tel luxe de ddtails. S'il faut en croire 
les bibliographes, Jean-Louis Castillon (ou Castilhon) serait n6 h Toulouse 
en 1720. I1 publia en peu d'ann6es (entre 1765 et 1770 exactement) une 
s6rie de volumes de nature tr6s diverse, depuis un Essai sur les erreurs 
et les superstitions jusqu'~ un Diog~ne moderne, en passant par une 
Histoire africaine, Zingha, reine d'Angola et le Candide angIois d6j~, cit6. 
Ii collabora activement au Journal encyclopddique que le tenaee Pierre 
Rousseau 6ditait alors h Bouillon. 

Dans sa pr6face h l'6dition de 1771, l 'auteur a pris soin de nous avertir 
que le Candide anglois avait d6jh paru dans le Journal encyclopgdique 
du 15 mat et du ler iuin 1769, mats ,,sans les relations de voyage" qui 

1) Nous tenons ~ exprimer iei notre vive gratitude h M. Gustave Charlier, 
professeur h l'Universit6 de Bruxelles, dont les suggestions ont 6t6 la point 
de d6part de cette 6tude. 
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forment en 1771 la partie la plus importante du roman. Entre la version 
de 1769 et celle de 1771, il faut placer une 6dition qui parut en 1770 
Bouillon sous le titre Le mendiant boiteux ou les aventures d'Ambroise 
Gwinett et dont la Biblioth6que Nationale poss6de un exemplaire. La 
modification du titre permet de supposer que Castillon aura voulu faire 
b6n6ficler son roman du prestigieux patronage de Candide, moyennant 
l'introduction de relations de voyages qui permettaient apparemment 
cette audacieuse assimilation. 

Dans le long r6cit des aventures du Candide de Canterbury, tr6s peu 
de choses rappellent son illustre mod61e, Slce  n'est le dessem g6n6ral 
qul sermt de ,,montrer que l'optimisme est ddtruit par le spectacle de 
la vie." (Pr6face). Ambroise Gwinett, fils d 'un honn6te bonnetier de 
Canterbury, a re~u au coll6ge une 6ducation qui a fait de lui un petit 
prodige, gonfl6 d'6rudition, mais qui reste dans 1'ignorance de notions 
aussi utiles que les devoirs du citoyen, le code des biens6ances ou m6me 
le pass6 national. On reconnaSt ici la critique voltairienne de certaines 
m6thodes d'enseignement, critique qui devait avoir eu de profonds 6chos, 
puisque nous la retrouverons dans L'homme au latin. Ambroise n'a que 
m6pris pour le n6goce paternel et pr6f~re entrer au service d'un procureur 
marron, dont la lille Jenny a des mceurs assez suspectes. Gwinett servira 
d 'homme de paille dans de peu 6difiantes combinaisons. I1 se voit bient6t 
contraint d'6migrer et voilh notre candide Anglais lanc6 dans une s6rie 
d'aventures qui le prom~neront aux quatre coins du globe, jusqu'au 
Japon, en Birmanie et au Siam, o/1 sa naive faconde lui jouera de mauvais 
tours. Toujours aussi sottement ing6nu, il se fair abandonner sur la c6te 
congolaise, mais il en r6chappe et n6us le suivons chez les Hottentots, 
puis h Cuba. Captur6 par des corsaires, il retrouve dans ce milieu d6prav6 
la Jenny de Canterbury. I1 fera de la prison h Cadix, connaitra au Maroc 
un esclavage abject avant d'etre lib6r6 par un effet du hasard. C'est un 
infirme vieilli qui regagne l'Angleterre, o/1 il vivra d6sormais de la men- 
dicit6, tout en se fdlicitant d'avoir encore la chance de vivre. 

L'ouvrage est d6cousu, et son style est absolument d6pourvu d'attraits. 
Quant au h6ros, Castillon a manifestement essay6 d'en faire un caract6re 
,,candide": i1 n'a r6ussi qu'~ nous pr6senter un 6tre niais, irr6fl6chi et 
couard, ridicule ,,chandelier" ou courtisan inexp6riment6. La sympathie 
du lecteur ne suit pas Gwinett, parce que celui-ci ne croit pas, comme 
Candide, dans une id6e et qu'il n'a passes  savoureuses r6parties d'une 
ironique naivet6. 

Les voyages, dans Candide, ne sont au fond qu'un hors-d'ceuvre, d6- 
licieux sans doute, mais qui sert uniquement h confronter les illusions 
du h6ros avec les r6alit6s politiques, 6conomiques ou religieuses dans 
divers pays, sous diverses latitudes et parmi diverses races. Candide 
est une eeuvre philosophique et critique. Rien de tel ici. La teinture 
philosophique est h peine indiqu6e et sert de pr6texte h des tableaux 
de mceurs exotiques, h des descriptions topographiques. Notre Candide 
anglois ressortit h l'engouement g6n6ral de cette 6poque pour l'exotisme. 
C'est lh son seul int6r6t, purement r6trospectif d'ailleurs. 

I1 justifie ainsi ~ post6riori les conclusions de M. Mornet: imitation en 
trompe-l'oeil, titre factice, absence de route critique sociale ou morale 
tr6s profonde et optimisme foncier. En effet, l 'auteur du Candide anglois 
croit h l'existence d'honn6tes gens, de nations pacifiques, de gouverneurs 
6clair6s, d'hommes ignorants et bons. I1 ne les loge pas dans un imaginaire 
Eldorado, mais en Birmanie, au Japon ou chez ces Cafres que Gwinett, 
lhche et tricheur, s'empresse de tromper. En somme, Castillon, avec 
route son 6poque, croit au bon sauvage. (~ et 1~, les id6es de Voltaire 
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ont d&eint sur lui, mais dans l'ensemble il lui doit tr6s peu. On est surtout 
frapp6 par l 'absence compl&e de dons narratifs: le h6ros manque de vie, 
les 6pisodes sont amen6s sans art, le style est terne et plat. 

Heureusement pour nous, et pour notre propos, on 6prouve plus de 
plaisir fi feuilleter un autre petit  conte, dont il nous faudra d 'abord d6celer 
l'origine. Ce mince volume de cent vingt pages parut  en 1769 ca Gen6ve, 
sans nom d'auteur, sous le t i tre:  L'homme au latin, ou la destinde des 
sarans, histoire sans uraisemblance. Qu6rard et Barbier sont d'accord 
pour l 'a t t r ibuer t~ Pierre-Louis Siret. Georges Bengesco, grand sp6cialiste 
de Voltaire, a repris cette attribution Ca son compte dans la marge d'un 
exemplaire qu'il a 16gu6 tt la Biblioth6que Nationale. 

Notre Siret est un Normand qui vit le jour en 1745 et mourut ca Paris 
en 1797. tl rut charg6, par Louis XVI d'abord, par le gouvernement 
r6volutionnaire ensuite, de missions secr&es en Angleterre, en Allemagne 
et en Italic, les trois pays (avec la France et la Hollande) o~ se d6roulera 
Faction de son r6cit. Au dire de son biographe Cournand, il parlait  
l 'anglais ,,au point d '&re pris pour un naturel du pays". I1 s6journa h Rome 
et ca Venise et en profita ,,pour 6tudier l 'italien et m6me ses dialectes". 
Les connaissances linguistiques tr~s &endues qu'il avait  acquises ainsi" 
lui permirent de composer des grammaires anglaise, italienne et m6me 
portugaise, qui connurent plusieurs r66ditions. Mais le conteur nous int6- 
resse plus que le grammairien; notons / i ce  propos ce que Cournand dit  
de lui: ,,sa m6moire &ait  meubl6e d'une foule prodigieuse d'anecdotes 
de tous le s  genres et que personne ne connaissait, qu'il racontait tant6t  
avec des grfices s6duisantes, tant6t  avec une gaiet6 qu'il faisait partager 
sans peine ca la soci&6." 

Agent secret, dilettante, grammairien, brillant causeur, tels sont les 
multiples aspects d'une personnalit6 tt qui nous devons ce r6cit agr6able 
et sans bavure qu'est L'homme au latin. Aucun rappel ext6rieur de Candide 
dans ce t i tre;  Siret a tent6 de conserver ~ son oeuvre une allure originale. 
C'est un premier m6rite. 

Les concordances de d&ail sont pourtant  nombreuses et peuvent en 
g6n6ral se localiser avec beaucoup de pr6cision. D6s le d6but, le ton du 
r6cit pr6sente de troublantes analogies. Le jeune Xangxung, comme 
Candide, est d'origine allemande: il nait h Vassetruding en Franconie; 
comme Candide, il sera 61ev6 dans un entourage aristocratique, chez 
la baronne de Crakikdorff; son pr6cepteur, comme Pangloss, sera un 
th6oricien expert dans ,,l 'art d6monstratif":  

,,C'6tait un jeune Abb6 poupin, ignorant et p6dant, eomme ils le sont pour 
la plupart. M. l'Abb6, tout en caressant son rabat, enseignait la Latino-Graeco- 
Topo-Geo-Hydro-Physico-Cosmo-Astro-Historicologie. I1 deseendait ensure h 
l'appartement de Madame la Baronne, lui disait des fadeurs, faisait sa partie, 
trichait, gagnait, soupait amplement et s'en retournait yvre." (p. 7). 

Cette 6ducation livresque laisse Xangxung, comme Candide et comme 
Gwinett, dans une ignorance compl&e de la vie pratique et du monde r6el: 

,,h force d'entendre parler Latin, Grec, Physique, Astrologie, M6canique, 
Politique, etc. le futur savant commen~ait tt perdre le sens commun; il 6tait 
devenu un petit Philosophe, du moins il en avait les dehors" (p. 7). 

Bient6t il rougira d'6tre le ills d 'un marehand. Son p6re, exc6d6, finit 
par le renier. Xangxung en prend son parti, car il compte bien faire valoir 
ses talents ~, Londres. Dans la capitale anglaise, il fair la connaissance 
d 'un g6n6ral retrait6, Milord Goodwik, qui lui propose divers emplois. 
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Le jeune homme doit s 'avouer  incapable de les exercer. C'est ainsi qu'6clate 
la d6cevante st6rilit6 de son 6ducation. Goodwik d6gage cette lemon en 
termes tr~s durs et qui rappellent certaines theses favorites de Voltaire: 

,,Mort pauvre enfant, vous avez eu une bien mauvaise 6ducation, vous ne 
savez rien de ce qui peut vous 6tre utile, vous n'avez appris que des choses 
purement sp6culatives et m6taphysiques . . . .  je vous plaindrais moins si vous 
n'aviez appris qu'~ faire des 6pingles, des boutons et mille autres choses 
semblables qui font subsister des millions d'hommes." (p. 19). 

Candide, 6d. Cluny, p. 97: Pococurante ferait grhce aux 80 volumes 
d'une Acad6mie des Sciences ,,si un seul des auteurs de ces fatras avait invent6 
seulement l 'art de faire des 6pingles, mais il n 'y  a dans tous ces livres que de 
rains syst~mes, et pas une seule chose utile." 

Siret, comme Voltaire, qui lui-m6me s ' inspirai t  de l 'Anglais Mandeville 
et de sa Fable des abeilles, pr6ne l ' i ndusme  et le commerce au d6tr iment  
des activit6s purement  sp6culatives: 

,,la richesse de cet univers ne consiste pas clans la quantit6 d'esp~ces num6- 
raires ou de diamants qu'il renferme; c'est dans l'industrie agissante sur des 
objets utiles et avantageux." 

L'exp6rience instruira Xangxung  comme elle avait  instrui t  Candide. 
Ren t r an t  chez lui par une nui t  obscure, il se pr6cipite au secours d 'une  
dame assaillie par un malandrin.  I1 conquiert  ainsi le c~ur  de la charmante  
Arabelta et l '6pouse pea a p r &  

D6vor6 d 'ambi t ion  et pouss6 par le besoin, Xangxung  se lance dans 
le journalisme politique, o~ il est grassement r6tribu6. I1 est aussit6t  
repris par ses illusions et ses visions de grandeur, car Xangxung,  comme 
le h6ros de Voltaire, passe sans t ransi t ion de l 'opt imisme le plus fou Ca 
l ' aba t t emen t  le plus morne, suivant  que la r6alit6 parait  ou non confirmer 
ses chim6res. L 'un  et l 'autre  ne connaissent point  le doute, la r6serve 
prudente:  ils s 'enthousiasment  ou nient  d6sesp6r6ment. 

Les hardiesses de Xangxung  ne ta rdent  pas ~ inqui6ter le gouvernement .  
D6nonc6 par son propre 6diteur, le malheureux se retrouve Ca la prison 
de Newgate. Son avocat,  comme nagu6re Goodwik, essaie de lui ouvrir  
les yeux sur son ignorance totale des contingences: 

,,Monsieur, vous ~tes ~tonnamment savant, mais il appert que vous ~tes 
plus familiaris6 avec les R6publiques de Grace qu'avec la nature et la consti- 
tution de notre Oouvernement." (p. 42). 

Le gouvernement  ne voulan t  pas faire de martyr ,  Xangxung  est 61argi, 
mais l '6tat  de sa fortune est inqui6tant ,  car Arabella a engag6 de fortes 
sommes et, de plus, elle est sur le point d'accoucher. 

Une visite impr6vue va retourner la s i tuat ion:  un  premier commis 
de ministre, qu 'Arabel la  avai t  su int6resser h sa cause, ~r faire 
Xangxung  une curieuse proposition," J 'a i  parl6 de vous au Ministre, il 
a admir6 vos talents  et je viens de sa part  vous charger de r6futer vos 
propres 6crits." (p. 49). C'est l 'occasion pour notre Franconien d'exposer 
ses vues sur  la libert6: 

,,Ind6pendant de route communaut6, l'homme est libre et suit naturellement 
la raison et le devoir, sans avoir 6gard aux influences particuli~res qui souvent 
d6truisent le syst~me du raisonnement. Membre de Communaut6, d'Etat ou 
de R6publique, sa libert6 se trouve born6e par tout ce qui tient de l'injure 
personnelle, ou de l'usurpation de la propri6t6." (p. 51). 
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La nouvelle t~che est cependant ingra te ,  car il est plus exci tant  de 
fronder les abus que de combat t re  les mendes s6ditieuses. Malgr6 ses 
apprdhensions, l 'ouvrage r6ussit: 

,,le iViinistre le trouva excellent. En fait de goflt, de sentiment, de morale 
et d'instruction, il n'est pas rare qu'un ministre soit un bon juge." (p. 55). 

Apr6s six mois de bonheur, les jeunes 6poux vont  6prouver de nouveaux 
revers. Le premier commis n 'est  pas rest6 indiff6rent aux charmes 
d'Arabella.  I1 propose fl Xangxung  un peti t  march6 que ce der.nier repousse 
avec indignation. II est arr~t6 d~s le lendemain et le revoil~ pl0ng6 dans 
le d6sespoir. Mats Arabella r6ussit ~ payer sa caution et ~ lui procurer 
les moyens de s'enfuir. A quel prix cependant!  Devant  la violence que 
voulai t  lui faire le commis, elle s 'est r u e  contrainte de lui plonger ses 
ciseaux dans le flanc. 

Plut6t  qu'/a Candide, cette aventure  fait songer /a certaines sc6nes de 
L'Ing~nu qui 6voquent  les 6roots de la belle Saint-Yves aux prises avec 
le peu d61icat Saint-Pouange. 

Xangxung  r6ussit ~ gagner Paris, off il esp6re retrouver  Goodwik. 
Parcourant  les promenades publiques, il se m~le par hasard h une dis- 
cussion poli t ique: 

,,il ne douta pas, fi l'~cret6 avec laquelle un des dissertateurs tombait sur le 
Minist~re, que la France ne ffit un pays de libert6 . . . .  Ne vous y fiez pas, dit 
un des raisonneurs, nous avons un Archev~que, la Police et l'Acad6mie." (p. 63). 

Dans un car6 tr~s fr6quent6, on 6change devant  lui quelques avis 
sur une nouvelle trag6die: 

,,Pun pr~tendait qu'elle fitait d~testable par la seule raison que la sc~ne se 
passait dans un d6sert et que clans un lieu d6sert il ne pouvait y avoir d'homme, 
ni par cons6quent de sc~ne; un autre, parce que les caract~res 6talent des 
Sauvages et que des Sauvages ne pouvaient avoir de caract~re; un troisi~me, 
parce qu'aux fun6railles d'un h6ros assassin6 les acteurs avaient mis des cr~pes 
sur la tombe, au lieu de branches de cyprus; un quatri~me enfin, parce que 
l'auteur n'avait jamais 6t~ dans le lieu de la sc~ne, et que c'6tait un mis6rable 
qui ne croyait ni aux sachets d'Arnoult, ni aux id6es inn6es." (p. 65). 

Le parall6lisme est f rappant  avec la discussion de Candide et d 'un  
bel esprit  ~ la Com6die (6d. Cluny, p. 78--79):  , , l 'auteur  ne salt pas un 
mot  d 'arabe,  et cependant  la sc6ne est en Arabic;  et, de plus, c 'est  un 
homme qui ne croit pas aux id6es inn6es . . . . .  

L 'un et l ' aut re  ridiculisent l 'exigence de couleur locale /~ tout  prix et 
la conception de l 'inn6isme. Quant  aux sachets du sieur Arnoult ,  on se 
reportera au c616bre passage de Zadig oil le h6ros fair 6prouver par son 
ami Cador la fid61it6 de sa femme. I1 convient  de noter que les consid6- 
rations sur Part  d ramat ique  prennent  dans L'homme au latin une place 
impor tante  et const i tueront  l 'essentiel du chapitre XV. 

Le hasard conduit  Xangxung  aux Tuileries off il rencontre un homme 
de lettres. I1 lui fair part  cle son intention d 'abandonner  la l i t t6rature et 
de se faire 6cuyer d 'Acad6mie (c. h. d. in tendant  de coll6ge ou maitre  
d'6tudes). L 'aut re  l 'en dissuade v ivement :  

,,eng.agez-vous apprentif pour sept ans fi tourner la meule d'un coutelier; 
au morns au bout de ce temps, avec de l'argent et des protections, vous pourrez 
esperer de devenir maitre; mats gardez-vous de l'6cole." (p. 71). 
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Pour lui, il vi t  de souscriptions et de d6dicaces flatteuses ~ de grands 
personnages. Xangxung  s ' indigne de pareilles pratiques, mais il faut bien 
vivre: 

,,Le public aime toujours la nouveaut~. Inventons quelque ouvrage baroque 
. . . .  Alors il lui vint h l'id6e de faire un beau livre, clans lequel il 6tablirait 
trois paradoxes faux h la v6rit6, mais neufs. II se mit ~ l'ouvrage; et se retra~ant 
tous ses malheurs, il n'eut pas de peine ~ remplir son objet, qui 6tait d'avilir 
les sciences et d'en d~gofiter." (p. 74). 

On perqoit ici l'~cho des railleries de Voltaire et de sa ,,coterie" 
l '6gard des fameuses theses du premier diScours de J.-J. Rousseau. 
Malheureusement,  le trait~ paradoxal de Xangxung  est noy6 dans 
l 'indiff6rence g6n6rale et son auteur  e n e s t  r~duit ~ qui t ter  la France:  
il ira enseigner l 'anglais ~ Amsterdam. Le voyage hollandais est un 
nouveau th6me commun aux deux r6cits. Mais Xangxung  avait  n6glig6 
un d6tail impor tant :  ,,c'est qu ' avan t  d'aller en Hollande enseigner l 'anglais, 
il aurai t  dfl lui-m6me apprendre l 'hollandais" (p. 86); aussi fut-il ,,bien 
surpris de ne pouvoir se faire entendre".  ,,De vous dire comment  cette 
r6flexion lui 6tait ~chapp6e, ce serait fort difficile: il ne le savait  pas 
lui-m6me." (ibid). 

Un jeune Anglais de passage, qui a fait ses ~tudes ~ Louvain, lui apprend 
que cette Universit6 ne dispose pas d 'une  chaire de grec, faute de titulaire.  
Xangxung  y court, car il se fait fort de combler cette lacune. I1 devra, 
h61as, en raba t t re ;  voici en quels termes le Recteur l '6conduit :  

,,Je n'ai jamais appris le grec, et je n'ai jamais eu lieu de m'en repentir. 
J 'ai eu le bonnet de Docteur, sans savoir le grec. ]e poss~de dix mille florins 
de revenu, sans savoir le grec. Je dors douze heures par jour, je fais rues quatre 
repas, je me porte bien, et cependant je ne sais pas le grec; enfin je ne crois 
pas que le grec soit n6cessaire ~ aucun ~tre vivant." (p. 88). 

D6sappoint6, il se d6cide tt regagner Paris, en t raversant  la Flandre 
,,parmi de bonnes gens, qui 6taient trop pauvres pour fitre m6dhans" 
(p. 89). Le hasard le favorise, une fois de plus, puisque, ~ peine rentr6 

Paris, il y tombe nez ~ nez avec son ancien pr6cepteur, qui s 'est taill6 
entretemps une enviable fortune par un proc6d6 assez commode. L 'abb6 
Gripsonet (tel est en effet son nora) se contente de publier des libelles 
diffamatoires dont  il signe ensUite la r6futation, sans m6me avoir besoin 
de se charger de cette besogne ingrate. I1 a su 6galement se faire une 
r6putat ion d'expert  en beaux-arts  et r6v61e ~ son anclen 616re les principes 
qui le guident  dans ce m6tier: 

,,le premier consiste h observer que l'ouvrage efit pu ~tre meilleur, si le peintre 
eflt pris plus de peine; le second est de citer ~ tout propos le nom du Sig. 
Perrugino. Je vous mettrai au far  de ce commerce: restez ici, je veux que vous 
me deviez votre fortune." (p. 96). 

L 'abb6 lui procure en effet un emploi de gouverneur aupr6s d 'un  
genti lhomme normand.  Mais celui-ci, tr6s avare, l ' abandonne  froidement 
au cours d 'un  voyage ~ Venise. Pour payer son retour, Xangxung  v a s e  
faire ergoteur clans des disputations de coll6ges. Revenu ~ Paris, il consigne 
son am~re exp6rience dans un petit  volume ota il 6tabli t  

,,que les riches sont ~ peu pros partout les m6mes; c'est ~ dire qu'il n'est 
point d'homme, si jaloux qu'il soit de la libert6, qui ne d6sire amasser des ri- 
chesses pour avoir le droit de soumettre la volont6 de quelques particuliers 

la sienne." (p. I00). 
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Mais la roue de la fortune ne cesse de tourner.  Une d6dicace adroite 
vau t  h Xangxung la place de directeur de la Comgdie. I1 se croit heureux:  
quelle erreur! Notre  h6ros entend, en effet, faire sa besogne en toute  
conscience. II lit a t ten t ivement  les manuscrits qu 'on lui propose et il les 
cri t ique sans mficher ses mots. Un auteur  comique se pr6sente, muni  de 
puissantes recommandations:  Xangxung  lui oppose le verdic t  du public, 
lequel est 

,,un juge s6v~re, un juge arbitraire, un juge despotique, un juge enfin qui, 
sur cette mati~re, ne souffre point de partage d'autorit6." (p. 103). 

Suit alors un auteur  tragique. Les principes que Slret met  ici dans la 
bouche de Xangxung m6ritent  que l 'on s 'y  a t tarde  et rappellent  parfois 
ceux que Voltatre 6non~ait dans C a n d i d e  

,,il y a bien de la diff6rence entre le sublime et l'outr6. Toute figure po6tique 
dans un pauvre style est une broderie sur une vile 6toffe; elle ne serf qu'h en 
d6couvrir la pauvret6 ridicule. Vous 6tes toujours mont6 sur des 6chasses et 
le moindre faux pas vous prgcipite; vos figures choquent le sens commun et 
sont contre toutes les r~gles de la grammaire: quant ~ vos revenants et /a vos 
batailles, ils sont ridiculement amengs. Vos calamit6s sont burlesques; un Roi 

l'h6pital, une Reine gueusant de porte en porte ne sont pas des tableaux 
palpables: car lorsque les malheurs sortent du caract~re, ils perdent toute 
apparence de rgalit6." (p. 106). 

,,il taut 6tre neuf sans ~tre bizarre, souvent sublime et toujours naturel; 
connaitre le coeur humain et le faire parler; 6tre grand porte sans que jamais 
aucun personnage de la piece paraisse porte; savoir parfaitement sa langue, 
la parler avec purer6, avec une harmonie continue . . . .  " (Candide,  6d. Cluny, 
p. 82). 

L' intransigeance de Xangxung n 'a d'6gale que l 'acharnement  de ses 
ennemis h le perdre. Un auteur  fam61ique, qu' i l  a oblig6, l ' aver t i t  d 'un  
complot  qui se t rame contre lui. Xangxung comprend que le parti  le plus 
sage est de gagner l 'Angleterre par le premier bateau et se livre/a d'am~res 
reflexions sur la vie et le bonheur. 

I1 d6faille de joie en re t rouvant  sa chore Arabella et bientbt un hasard 
vra iment  providentiel  le jet te  dans les bras de son p6re. Tous trois m6ne- 
ront d6sormais une vie paisible, retir6e, sans d6sirs excessifs ou ambit ions 
d6mesur6es, qui fair songer au bonheur simple et familier des h6ros de 
C a n d i d e  install6s sur les rives du Bosphore. 

�9 ,,La famille fut se retirer dans une petite province, off le savant cultiva paisible- 
ment la Philosophie et les belles lettres. Sa maison devint le s6jour des r i s e t  
des Muses; il y rassemblait une nombreuse compagnie compos6e de Sarans 
et de Philosophes, qui malgr6 cela 6talent tous amis. On s'amusait ~ critiquer 
les ouvrages nouveaux avec une 6quit6 et une candeur peu suivies de nos Satyri- 
ques; et ce qu'i! y a de surprenant, c'est que les femmes ne s'ennuyaient pas. 
lnsensiblement la soci6t6 s'avisa de former une esp~ce de petite Acad6mie; 
Xangxung voulut que chacun y ffit admis, sans autre protection que le talent. 
I1 proposait assez souvent des prix pour la solution de diverses questions relatives 
au bien du pays, h l'agriculture et h l'agrandissement du commerce; et l'ouvrage 
couronn6 n'6tait pas le plus savant, mais le plus utile. Enfin Xangxung fut 
heureux: et il disait, ce serait pourtant bien dommage que je ne fusse pas savant." 
(p. 120). 

Par  des voies personnelles, diff6rentes de celles de Voltaire, Siret 
about i t  bien aux m6mes conclusions. I1 r6pugne, comme Voltaire, h une 
6ducation en vase clos, h une 6rudition l ivresque; il partage ses sympathies  
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politiques et son horreur de l'anarchie. Comme lui encore, il peint avec 
une froide ironic la corruption morale des grands commis de l 'Etat. En 
litt6rature, il 6met sur le th6fitre des opin;ons qui rappellent 6trangement 
celles de Voltaire. En philosophie, il se gausse, comme lui, .des id6es inn6es 
et m~me de toute m6taphysique. 

En somme, nous retrouvons chez Siret cette rue d6sabus6e et caustique 
sur l'homme, les mceurs et la soci6t6 que d'aucuns ont reproch6e fi Voltaire 
comme une attitude trop facile. Nous retrouvons aussi certaines de ses 
rues plus positives sur l'6ducation, la litt6rature, ta vraie philosophic et 
jusqu'fi un certain anti-cl6ricalisme, politiquement assez conservateur. 
Son id6al est tout voltairien: une vie simple et active; une philosophie 
souriante et modeste; une ambiance intellectuelle sans rivalit6 ni ambition ; 
une 6ducation visant fi former des citoyens industrieux et pers6v6rants. 

Gardons-nous toutefois de prendre L'homme au Latin pour un d6calque 
pur et simple de Candide. Siret n'a voulu ni r6futer Candide nile  plagier. 
I1 a tent6 de le repenser d'une mani6re originale sur certains points que 
Voltaire n'avait fair qu'effleurer. I1 a tendance fi nous introduire dans des 
milieux qui lui 6talent familiers plut6t que dans quelque Eldorado: pu- 
blicistes londoniens, caf6s de Paris, cabinets directoriaux de th6fitres, 
rivalit6s d'6crivains. 

Certes ce conte est moins amer que Candide. Les schnes d'horreur, par 
exemple, nous sont 6pargn6es. Siret est m~me optimiste - - m a i s  fi ce 
compte Voltaire l'est aussi - -  en ce sens qu'il ne sape pas tout. I1 se borne 
fi tracer un id6al de simplicit6 et d'6quit6 darts un cadre volontairement 
r6tr6ci. I1 n 'y  a pas, dans les dernihres pages de L'homme au latin, de 
retour ~ la foi ou fi la tradition, mais un retour fi une philosophic mieux 
adapt6e fi l'6chelle individuelle, d6pouill6e des bassesses et des pr6jug6s 
humains, et fi une forme de science qui unirait le gofit de la recherche 
d6sint6ress4e fi des r6sultats f6conds. 

Les conclusions de M. Mornet perdent ainsi la valeur absolue qu'il 
voulait leur donner; dies gardent cependant du poids darts la majorit6 
des imitations de Candide que nous connaissons. Nous avons simplement 
voulu nuancer ce que ses propos avaient de trop cat6gorique: l 'exemple 
de L'homme au latin prouve que l'on pouvait fort bien 6tre le disciple 
litt6raire et philosophique de Voltaire, mais il faut reconnaitre que la 
conjonction s'est r6alis6e moins souvent que pour Rousseau. Pour expliquer 
ce fair, il faudrait sans doute 6tudier l'6volution du gofit apr~s 1770 et 
replacer les imitations de Candide, comme celles de La nouveIle Hdlo~se, 
dans l'ensemble du mouvement des id6es au cours des derniers lustres 
de l'ancien R4gime. Mais ceci d6passe le cadre limit6 de cette 6tude. 

BruxelIes. ROLAND MORTIER. 

GRILLPARZERS E I N  B R U D E R Z W I S T  I M  H A  USE H A B S B U R G .  
EIN VERSUCH. 

Wenn wir Josef K6rners unsch/itzbares Bibliographisches Handbuch 
des deutschen Schrifttums (Bern 1949) aufschlagen, finden wir auf Seite 
385 zu unserem Drama die lapidare Notiz: ,,eine Monographie . . . .  fehlt". 
Wenn das richtig ist, so ist das, ehrlich gesagt, ein Skandal, oder mit 
Grillparzer selbst - -  in Weh dem, der liigt! - -  zu reden: 

Das soll nicht sein, das darf nicht. - -  Nicht wahr, nein? 

Natiirlich ist es nicht ganz, nicht wort-w/Srtlich richtig. In den wich- 
tigeren Grillparzer-Monographien (Volkelt, Grillparzer als Dichter des 


